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Du temps de la Belle Époque et de l’Exposition universelle, la France montrait la voie de la modernité au reste du monde. Un siècle plus tard, le centre mondial de l’innovation s’est déplacé outre-Atlantique, dans la Silicon Valley. Que peuvent apprendre les entreprises françaises de cette success story pour se réinventer, tout en conservant leur singularité et innover de nouveau ?


C’est ce que l’auteur propose au lecteur de découvrir et mettre en application. En s’appuyant sur une analyse détaillée des secrets de start-ups innovantes, il offre des pistes de réflexion et de mise en pratique : quand innover ? Comment procéder ? Quels pièges éviter ? Comment anticiper les ruptures à venir ? Comment favoriser la créativité ? Comment comprendre ses clients ? Comment développer des innovations qui seront achetées ? Comment élaborer un modèle économique viable ? Autant de questions auxquelles cet ouvrage très documenté répond avec brio et simplicité.


[image: ]


Guillaume Villon de Benveniste, MBA, est diplômé de l’ESSEC et titulaire d’une maîtrise de philosophie de la Sorbonne. Franco-américain, il a acquis une expérience professionnelle à Paris et à New York. Passionné d’innovation, il mène des projets de transformation dans des entreprises du CAC 40 et du Fortune 500 (Orange, Bouygues Télécom, Danone, Air Liquide, Microsoft, Pfizer, Merck, Schneider, Vodafone, etc.). Depuis plusieurs années, il co-organise des voyages dans la Silicon Valley à destination de dirigeants.
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INTRODUCTION


« DEVIENS CE QUE TU ES1 »
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Longtemps, la France s’est montrée novatrice. Pourtant aujourd’hui, un océan sépare l’Hexagone du cœur de l’innovation.

Au XVe siècle, limitrophe des provinces italiennes, elle profite pleinement de la Renaissance florentine et milanaise, au point d’accueillir Léonard de Vinci au soir de sa vie. Quelques siècles plus tard, les philosophes des Lumières précipitent la modernité politique tandis que l’Angleterre voisine s’engage dans la première révolution industrielle.

À la fin du XIXe siècle, Paris s’impose comme foyer international de l’innovation : les sociétés tricolores deviennent leaders dans près des trois quarts des secteurs économiques émergents alors que les plus illustres entreprises, à l’image de Kodak, Philips, Léon de Bruxelles, Gaumont, Gilette, Peugeot, Rover, les Galeries Lafayette, Inno, Opel, Fiat, Renault, San Pellegrino, ou encore Mercedes Benz se financent à Paris. En 1900, la capitale accueille plus de soixante-dix millions de visiteurs venus admirer l’Exposition universelle, les premiers Jeux olympiques, ainsi que l’Exposition Religieuse internationale. L’art, la philosophie, la littérature, la médecine et l’école de mathématiques essaiment si bien que les enseignements du Massachusetts Institute of Technology (MIT) sont dispensés dans la langue de Molière. La notion d’« entrepreneur », apparue sous la plume de Jean-Baptiste Say, s’exporte. Dans le « métropolitain », où les entrées façon Art nouveau sont ornées de sublimes créatures mêlant le végétal à l’acier, les indications sont rédigées en trente-huit langues. La Ville Lumière devient la « vitrine internationale du monde moderne » selon Thomas Edison.
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Les acteurs économiques contemporains se proclament, aujourd’hui encore, héritiers de cette Belle Époque : 90 % des entreprises du CAC 40 y sont nées. Toutefois, ces secteurs autrefois en pleine croissance arrivent à maturité. Les capitaines d’industrie, ne trouvant plus de débouchés commerciaux dans l’Hexagone, optent pour l’expansion géographique, les fusions-acquisitions, l’optimisation de l’appareil de production et la réduction des coûts, tout en rechignant à créer des emplois sur le territoire qui les a enfantés. La valeur aurait migré vers l’ailleurs. Cependant au moment où nous entrons dans une nouvelle « ère2 », même ces approches ne pérennisent plus la croissance : moins de 1 % des entreprises disposant d’une valorisation boursière supérieure à 1 milliard de dollars parviennent à générer 5 % de croissance annuelle pendant dix années consécutives3. Une seule solution : l’innovation4 !

En Californie, à Palo Alto, l’épicentre mondial des technologies avant-gardistes, la situation paraît, en effet, avantageuse. Quatre-vingt-deux entreprises fondées après 1970 consacrent désormais plus de 100 millions d’euros à la R&D ; en France5, seules quatre sociétés peuvent se targuer d’un tel investissement. Pourquoi ? Parce que dans la Silicon Valley, on parvient à transformer des start-up en géants internationaux ; un défi ardu à surmonter en France. La relève californienne reste en outre assurée, puisque l’on dénombre pas moins de cinquante6 sociétés pré-offre publique initiale valorisées à plus de 1 milliard de dollars.
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De plus, certaines entreprises établies se lancent tête baissée dans la recherche de la nouveauté. N’hésitant pas à cannibaliser ses activités existantes, Apple parie sur des produits futuristes, à l’image de l’iPod, l’iTunes, l’iPhone et l’iPad. Les résultats ne cessent d’émerveiller : un chiffre d’affaires décuplé en neuf ans ; une marge opérationnelle multipliée par trois.

Ces réalisations, loin de relever de l’accidentel, proviennent d’une culture d’innovation méticuleusement pratiquée7. L’objet de ce livre consiste à la démystifier. Beaucoup estiment qu’un tel travail d’analyse paraît superfétatoire, un calque pur et simple des procédés californiens semblant suffisant. Qu’ils se trompent ! Copier condamne son auteur à une mise sur le marché tardive, le temps de l’imitation se montrant toujours plus chronophage qu’anticipé. De plus, dupliquer prévient toute possibilité de préempter des territoires vierges de toutes compétitions, ce qui s’avère regrettable, étant donné les privilèges concurrentiels dont jouissent les premiers entrants.
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En outre, la France avec sa culture, ses idées, son art de vivre, ses talents, sa philosophie, son énergie, sa littérature possède une voix tout à fait singulière dans le monde. La taire ne la rendrait pas audible. Et Fabrice Luchini d’ajouter : « Si on se réveille déprimé, on se dit qu’on est au bout du rouleau, qu’on va décrocher, qu’il y a des chômeurs par millions. Si on est enthousiaste, on se dit qu’il y a des ressources. Et je pense que la seule ressource — et c’est modestement ce que j’ai envie de dire à tous les grands présidents et ministres — c’est : sachez d’où vous partez ! Si vous avez compris ce qu’est la France, elle n’est pas, elle n’existe pas, si vous ne savez pas d’où elle est partie ! Elle ne part que du génie de nos écrivains ! […] Vous ne pourrez pas affronter la compétition du monde si vous ne comprenez pas que nous partons d’un point unique8 ! »

Par conséquent, il convient non pas de copier servilement les méthodes de la Silicon Valley, mais plutôt de se les approprier en les enrichissant d’un apport culturel singulier, celui de la France. Tel demeure le chemin vers le renouveau.

Ce livre répond à une triple ambition :


	rendre compte du legs de la Belle Époque dont nous restons tous les récipiendaires, y compris dans la Silicon Valley ;

	exposer pourquoi l’innovation demeure le seul vecteur de compétitivité des entreprises ;

	expliquer comment développer l’innovation afin de devenir leader.




Chapitre 1

PARIS à LA BELLE ÉPOQUE : LE BERCEAU DE LA SILICON VALLEY



Executive Summary

Au tournant du siècle, nous assistons à l’apparition d’une trentaine de nouveaux secteurs industriels. La France occupe un rang de leader dans vingt-trois de ces domaines émergents. Paris est bâti pour abriter le Progrès en son sein. L’avenue de l’Opéra, la plus moderne au monde, est conçue comme piste d’atterrissage pour de futurs avions. À l’occasion de l’Exposition universelle, la France accueille plus de soixante millions de visiteurs issus de plus d’une centaine de nations étrangères. Le pays fait figure de deuxième créancier de la planète, derrière la Grande-Bretagne. L’épargne se révèle abondante. « L’or de la France ruisselle sur le monde », selon Aristide Briand. L’électricité, une technologie transverse, bouleverse le partage de la valeur dans une multiplicité de secteurs. La rue des Nations met en scène le cosmopolitisme de Paris tandis que la reconstitution de Paris en 1400 montre que l’innovation ne se réduit pas au mépris du passé ; celui-ci demeurant nécessaire afin de bâtir une vision d’avenir. La Ville Lumière reste le berceau de la Silicon Valley.
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Dans un café à proximité de l’opéra Garnier, un homme observateur et francophile attend Ferdinand, son ami fonctionnaire-entrepreneur. Il remarque le bijou d’une demoiselle : d’une couleur bronze, sculpté à l’image d’une libellule coiffée d’un torse féminin, le vert s’associe de façon subtile à quelques reflets turquoise. Quelle idée9 que de fabriquer le beau en combinant la grâce féminine à l’insecte !

Voici ce qui traverse son esprit lorsque Ferdinand le rejoint à sa table. Celui-ci lui révèle sa dernière lubie : ériger de géants bâtiments publics comme une tour composée de fer et d’acier haute de plus de cinq cents mètres, un stade de cent mille mètres carrés pouvant accueillir plus de quatre-vingt mille personnes. Venu accompagné d’un ingénieur nouvellement diplômé de l’École Centrale, il écoute ensuite ce jeune prodige. Celui-ci s’est lancé dans l’industrie automobile au moment où la France compte plus d’une cinquantaine de constructeurs et s’arroge plus de 60 % des parts de marché dans le monde. Son modèle économique demeure simple : en remplaçant les chevaux par des équipements motorisés, il réduit les coûts de ses clients de 50 %. Au cours de cette discussion, le garçon de café, porté par l’enthousiasme des convives, décide d’investir dans ces aventures entrepreneuriales. On lui remet alors des titres d’actions, lesquels recèlent une telle qualité esthétique, qu’il les affiche chez lui, dans son salon.

L’observateur décrit ensuite sa visite de l’Exposition universelle. Les plus beaux produits du monde entier y sont présentés dans des secteurs tels que la chimie fine, les plastiques, les médicaments chimiques comme l’aspirine, les vaccins, l’électricité, le phonographe, l’enregistrement du son, le téléphone, la radio, l’automobile, la photographie, le cinéma, la rotative-presse, le pétrole pour l’énergie, les paquebots, les trains de grandes lignes, les grands magasins, les banques à réseau, les parfums et cosmétiques, l’agroalimentaire industriel, les réseaux eau et énergie, les machines-outils, les équipements ménagers, les machines de bureau10… En tout, il compte une trentaine de nouveaux secteurs. Stupéfié par la simultanéité de ces innovations, il note également que la France occupe un rôle de leader dans vingt-trois de ces domaines « high-tech ». Il évoque, en outre, le Bon Marché, un « department store » rue de Sèvres, où l’on trouve des interprètes en trente-huit idiomes. Chaque client est assuré de communiquer dans sa langue natale sans quoi ses achats lui sont offerts.

En quittant ce café pour retourner admirer l’Exposition universelle, l’observateur francophile remarque que chacun exprime à sa façon que le monde se trouve sur la route rectiligne et infaillible du meilleur des mondes possibles11.

[image: ]Progress in the City

Ensuite, il sort du café. Il arrête son regard sur l’avenue de l’Opéra, la plus moderne au monde : on y trouve électricité et eau courante à tous les étages de ses immeubles. Large, celle-ci est conçue pour servir de piste d’atterrissage aux avions. Poursuivant son trajet, il emprunte la rue de la Paix à sa droite qui le mène rue de Rivoli. Longeant le parc des Tuileries, il parvient à la Concorde.

Le piédestal

Là, l’observateur aperçoit la porte monumentale. Elle est composée de trois arches htautes de vingt mètres, formant un triangle offrant une surface couverte de plus de deux mille cinq cents mètres carrés. À ses côtés, on trouve deux minarets de trente-cinq mètres de haut. Multicolore, le bleu se mêle au doré tandis que la pierre de taille reflète, dans certains rayons de lumière, une nuance argentée. Sous le dôme, des guichets d’entrée sont disposés aux extrémités de telle façon qu’ils peuvent accueillir plus de cent cinquante mille visiteurs. Ce qui frappe l’imagination, c’est la légèreté de cette structure, tournée vers le ciel. Elle préfigure une architecture nouvelle, où la robustesse de l’acier décoré de pierres permet de minimiser la surface requise des éléments porteurs. Aussi, tout en haut du bâtiment, on aperçoit une statue : une Parisienne reçoit les cinquante millions d’invités venus du monde entier. Sait-on que ceux-ci sont pris en charge par la France dès la frontière hexagonale franchie ? Ainsi, la matière, la technologie et l’art mettent l’Homme, tel Prométhée, sur un piédestal12.
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Source : La porte monumentale, publié dans Exposition Universelle de 1900, album of 50 fine photographic views. Paris : 1900. Brown University. Domaine public via Wikimedia Commons.



Si, si, le transsibérien est français

L’observateur poursuit son périple. Passant devant le Grand Palais, il s’imagine que, dans un futur proche, un policier fera signe aux badauds et calèches afin de laisser place à un avion s’apprêtant à atterrir devant l’entrée. Son regard s’arrête sur ces mots figurant sur le fronton de l’édifice : « L’avenir sera fait des outils que nous avons forgés13. »

Reprenant son chemin, il traverse le pont Alexandre III. En 1900, la France prête des sommes importantes au tsar de Russie. Ce dernier les utilise pour construire la ligne ferroviaire du Transsibérien, longue de 9 288 kilomètres.

Cependant, des rumeurs se propagent : rembourser de telles sommes mettrait les finances de l’Empire russe à rude épreuve. Le tsar, voulant rassurer ses créanciers, offre cet édifice afin d’attester de la pérennité de son régime. Rive gauche, l’homme saute sur le « trottoir roulant ». Celui-ci longe le Quai d’Orsay en direction de l’Alma.

Connaissez-vous le TRGV ou Trottoir Roulant à Grande Vitesse ?

Il passe du trottoir pavé, immobile, à ce premier trottoir roulant en posant son pied comme sur une marche surélevée. Pour aller plus vite, il rejoint alors un autre trottoir roulant, adjacent au premier, atteignant une vitesse de 8,5 km/h.

Arrivé au Champ-de-Mars, notre observateur gravit les marches de la tour Eiffel pour prendre un peu de hauteur14.
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Source : Les Archives de la Vendée, le Champ-de-Mars/Exposition universelle de 1900



Il décide de se rendre au Palais de l’électricité, au bout du Champ-de-Mars. Chemin faisant, une statue15 géante arrête son attention. À gauche, il aperçoit ce qui ressemble à l’arrière d’un avion, avec la technique aérodynamique et des ailes permettant à l’engin de surmonter les nuages. À droite, se trouvent deux femmes sveltes, dont les bustes s’élancent vers le ciel ; la troisième égérie, assise à la place du pilote, porte dans ses bras un enfant symbolisant tout à la fois fécondité et renouveau. Cette statue, mi-femme, mi-avion, n’aurait pu être conçue sans l’œuvre collective de scientifiques, de sculpteurs, d’artisans. Le Progrès n’est pas l’affaire de quelques techniciens, mais nécessite le travail en commun de tous, chacun apportant une pierre singulière à l’édifice. Améliorer la condition de l’Homme suppose de combiner des compétences d’artistes, d’ingénieurs, de philosophes et d’industriels.

À l’extrémité du Champ-de-Mars, on trouve le Palais de l’électricité, coiffé d’un diadème qui crépite d’étincelles multicolores la nuit venue. Au sommet, la fée électricité, représentée par une femme de neuf mètres de haut, s’élance vers l’espace.
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Source : Marc Giget, La Belle Époque : analyse de la plus grande révolution technologique, industrielle, culturelle, économique et sociale de l’histoire, Les Mardis de l’innovation, janvier 2013.



[image: ]Le monde entier à portée de main

L’observateur francophile rebrousse chemin. Passant à côté de la tour Eiffel, il aperçoit un globe céleste culminant à soixante mètres. Ce dernier accueille des visiteurs venus admirer le cinéma des frères Lumière diffusé sur un écran géant. Il retrouve le trottoir roulant lui permettant de découvrir, tout au long de la Seine, la « rue des Nations », composée d’une succession de pavillons nationaux. Le pavillon suédois est suivi du belge, de l’américain, du bosniaque, du monégasque, parmi d’autres. Chacun représente la culture du pays donnant à voir, en un même lieu, le caractère cosmopolite de l’Exposition universelle. Ainsi, les Américains ont coiffé leur pavillon d’un dôme à l’image de celui dominant l’édifice de leur Congrès à Washington. Les Monégasques se sont inspirés des lignes verticales et perpendiculaires issues du commencement de la Renaissance florentine. De son côté, la Belgique a reproduit un hôtel de ville en intégralité. L’Angleterre a bâti son pavillon en suivant les traces d’un château du XVIe siècle.

Prémonitoire

Sur la rive droite, la ville de Paris, telle qu’elle existait en 1400, est reconstituée. Tournée vers l’invention, le futur et les technologies de l’avenir, l’Exposition universelle esquisse un devenir en même temps qu’elle restitue le passé. L’innovation « n’est pas le mépris du passé16 ». Ce Paris de 1400 est composé de maisons surélevées par des poutres de bois, comme pour se prémunir d’un risque d’inondation du fait de la proximité de la Seine. Voici qui pourrait prévenir le risque que la crue soudaine du fleuve submerge tout à coup la Ville Lumière.

Chèvres parisiennes

Il se rend ensuite Rive gauche. Marchant le long de l’avenue de Suffren, il parvient au Village suisse. Tout le folklore helvétique y est présent. On y aperçoit des cascades, des vallons, ainsi que des chèvres : les Parisiens y trouvent leur lait.

Poursuivant sa promenade, l’observateur se rend à son hôtel, non loin de la place Denfert. À peine rentré, il succombe dans les bras de Morphée, la déesse du sommeil. Voici que se forme dans son esprit un monde dans lequel le lendemain demeure comme la veille, chaque jour se reproduisant identique à lui-même.

La Cité, composée de rues parallèles et perpendiculaires, est conçue pour se dupliquer de manière identique. Une intersection s’avère réussie lorsqu’elle ressemble aux autres tant et si bien qu’un résident ne parvient pas à les distinguer. Au sein des domiciles des particuliers, le salon est toujours situé au même endroit, orné des mêmes accessoires et biens de consommation. Il en est ainsi également pour la cuisine ; les ustensiles demeurent partout pareils. On raconte l’anecdote de M. Ena, pénétrant le foyer de M. Berger en croyant qu’il se rendait chez lui. Les habitations se ressemblent à tel point qu’elles en deviennent méconnaissables, même pour les résidents ! Elle sert de preuve que la Cité conforme est bien pensée, bien bâtie.

En vérité, l’urbanisme se perpétuant à l’identique dans l’espace reflète, comme par symétrie, l’esprit de ses résidents. En effet, les idées de l’un doivent correspondre à celles des autres. À cet effet, d’étranges objets miniatures ont été implantés dans le cerveau des citoyens afin d’en confirmer la nature conforme. Il va de soi que cette disposition, qui a pu choquer ceux qui éprouvent la passion de la satire, de la philosophie et de l’art, bénéficie, ici, d’un consensus universel. Pourquoi ? Tout simplement parce que la force technocratique a banni, méthodiquement, petit à petit, les amoureux de la polémique et du quant-à-soi. Se drapant dans le prestige de Platon17, elle exclut les libres penseurs de l’appareil de production, puis de la vie économique avant de les chasser de la Cité, en intégralité. Douter de la pérennité de la Cité ? Impossible ! Grâce à l’interconnexion des implants cérébraux avec le Réseau central, toute idée séditieuse se formant dans l’esprit des résidents est tuée dans l’œuf avant même qu’elle ne se soit clairement formulée.

Voilant les arcanes de son pouvoir, la force technocratique, composée d’un cénacle d’hommes de l’ombre, tire son hégémonie de sa connaissance biotechnicienne. Personne, d’ailleurs, ne se montrerait capable de nommer les membres de cette mystérieuse oligarchie. N’est-ce pas là le moment où la voie de l’innovation diverge irrémédiablement de celle du Progrès ?

[image: ]Qui suis-je ?

Cependant, à l’instant où l’observateur entretient ce type de considérations, Morphée le ramène dans son lit. Il s’éveille. Il regarde sa montre : 20 heures, déjà. Il doit se préparer, car Ferdinand, son ami fonctionnaire-entrepreneur arrive, accompagné de ses enfants, dans quelques instants. Tiens, les voici qui frappent à la porte. Venus pour écouter le théâtrophone, ils se mettent des « couvre-oreilles18 » et « entendent la représentation de l’Opéra ». Ils changent de couvre-oreilles et entendent le Théâtre-Français, Coquelin. Ils zappent encore et entendent l’Opéra-Comique. Souhaitant que sa ville devienne le Paris de la côte Ouest des États-Unis, cet observateur francophile n’est autre que James Phelan, maire de San Francisco, élu en 1897. Venu d’outre-Atlantique pour chercher l’inspiration, il y trouve l’élan pour préparer sa réélection de 1900. La Silicon Valley naît dans la Ville Lumière.

Savait-il qu’un siècle plus tard, c’est dans sa ville que la France de l’innovation viendrait emprunter des idées ?




SI VOUS ÊTES PRESSÉ…

Au tournant du siècle, on assiste à l’émergence simultanée d’une trentaine de nouveaux secteurs industriels. La France occupe un rang de leader dans 23 d’entre eux.

Le Paris de la Belle Époque porte, non pas une vision technicienne de la société, mais une vision universelle cherchant à améliorer la condition humaine. La Ville Lumière affiche le Progrès en son sein. L’avenue de l’Opéra, reconnue pour sa modernité, est conçue comme piste d’atterrissage pour de futurs avions. De façon plus générale, l’innovation fait l’objet d’un engouement populaire. Les Français n’hésitent pas exhiber les actions des entreprises dans lesquelles ils ont investi au sein même de leurs domiciles, dans le salon.

À l’occasion de L’Exposition universelle, la France accueille plus de 60 millions de visiteurs : tramway, métropolitains, trottoirs roulants font partie des moyens de transport mis en place afin de permettre la circulation des curieux.

La rue des Nations reflète le cosmopolitisme de Paris ; on peut faire ses courses au grand magasin Le Bon Marché en 38 langues.

James Phelan, maire de San Francisco en 1900, veut que sa ville devienne le « Paris de la côte ouest des États-Unis ». La capitale française demeure le berceau de la Silicon Valley.




Chapitre 2

L’INNOVATION, SEUL VECTEUR DE LEADERSHIP INDUSTRIEL



Executive Summary

En soixante-cinq ans, le secteur musical a connu une multiplicité de formes de produits avec, à chaque fois, des protagonistes distincts. Les cassettes audio consacrent le leadership de Philips ; les CD celui de Sony ; la numérisation donne l’avantage à Apple. Les entreprises s’arrogeant une place de leader disposent de ressources considérables. Elles mettent en œuvre pas moins de huit stratégies industrielles différentes pour conserver leurs positions concurrentielles : R&D, amélioration de l’offre, pénétration de marchés adjacents, analyse exhaustive des besoins du client, optimisation de l’efficacité opérationnelle, parmi d’autres. Toutefois, aucune ne permet de pérenniser leurs avantages compétitifs et l’on ne sait même pas pourquoi. Une telle explication relève pourtant d’enjeux touchant à l’entreprise, à la microéconomie, à la politique et à la question du sens.



Quel est le point commun entre Columbia Records, Radio Corporation of America, Philips, Sony, Apple et Deezer ? La réponse tient en un mot : leader. Chacune de ces entreprises a été, à un moment déterminé de son histoire, leader du secteur de la musique.

[image: ]Bouleversements… en musique, s’il vous plaît !


[image: ]

Source : ce graphe est inspiré mais n’est pas une reproduction d’un schéma de : Anthony Ulwick, « Why Your Idea is Worth Nothing », YouTube. On trouve des différences entre ce graphe et celui d’Anthony Ulwick. Ce dernier ne fait pas mention des entreprises leaders, telles que Columbia Records.



Au début…

Le 21 juin 1948, Columbia Records met au point le 33 tours, augmentant la durée d’enregistrement et rendant le 78 tours obsolète. Lors d’une conférence de presse à New York, Ted Wallerstein, président du Conseil, indique que Columbia Records a conçu une technologie qui peut stocker plus de vingt-deux minutes de chaque côté. Par ailleurs, cet outil s’avère moins onéreux : un disque contenant une symphonie entière coûte 4,85 dollars contre 7,25 dollars auparavant. Le premier enregistrement sur ces supports avant-gardistes est réalisé avec l’Orchestre philharmonique de New York, et les disques mis en vente à l’été 1948. Fin 1948, Columbia Records en écoule un million deux cent cinquante mille.

Paradoxalement, la concurrence ne s’empare pas de cette innovation. RCA Victor, principal challenger de Columbia Records, préfère dévoiler le 45 tours, devant également augmenter la durée des enregistrements19. L’entreprise de David Sarnoff offre une expérience d’écoute ininterrompue, grâce au changeur de disque. En janvier 1950 cependant, après avoir perdu 4,5 millions de dollars, RCA jette l’éponge et recourt au 33 tours.

Ses innovations ne semblent pourtant pas futiles. Le 45 tours devient une référence pour les « singles » et le changeur de disque permet la création du « jukebox ». Mais pour les acheteurs de disques, la victoire de Columbia prouve que le 33 tours, s’imposant comme le support d’enregistrement de choix, n’est pas synonyme de gadget.


Let’s rock !

De son côté, RCA profite de l’essor du rock and roll, un âge d’or pour le 45 tours. Au Royaume-Uni, par exemple, ses ventes dépassent celles du 78 tours dès 1958. En parallèle, le rock and roll entraîne une augmentation significative des ventes de disques. Pourtant, malgré le succès fulgurant des Beatles permettant d’écouler plus de sept cent cinquante mille 45 tours à la fin des années 1960, les consommateurs optent peu à peu pour le 33 tours.

Ce dernier, édité par Columbia Records, s’impose ainsi progressivement dans l’ensemble des genres musicaux, à l’exception du rock and roll, apanage du 45 tours de RCA jusqu’à la fin des années 1970.

Columbia Records et RCA dominent donc le secteur au moment où la forme produit principale est le disque vinyle.

Avantage Philips !

En 1963, Philips met au point une nouvelle technologie, la cassette audio. Elle permet de stocker une bande sonore plus importante que le 33 tours. Utilisée dans un premier temps comme moyen d’enregistrement sur des dictaphones, elle s’impose dans le secteur musical dès 1971.

En 1979, l’invention du Walkman de Sony renforce la suprématie des cassettes audio. Ses ventes devancent celles des disques de 33 tours à partir de 1984. Entre 1985 et 1992, les cassettes deviennent le support d’enregistrement de référence. Telle est donc l’histoire du leadership industriel de Philips.

En 1992 cependant, l’arrivée du compact-disc remet en cause l’hégémonie des cassettes audio. Un peu plus tard, en 2001, ces dernières paraissent dépassées, ne totalisant que 4 % des unités écoulées, tandis que les majors américaines cessent, dès 2003, d’en fabriquer20.

On change tout !

De fait, dès 1982, Philips et Sony ont commencé à travailler sur le compact-disc. Cette nouvelle technologie d’enregistrement présente plusieurs avantages :


	Elle permet un accès aléatoire : on peut ainsi écouter la piste musicale numéro 4 puis passer directement à la 11.

	Elle offre une qualité audio supérieure à la cassette. Selon Ray Kurzweil21, un chercheur américain, inventeur d’un instrument électronique capable de reproduire le son d’un piano à queue et directeur de l’innovation chez Google, la « qualité sonore d’un compact-disc est telle que l’oreille humaine ne parvient plus à distinguer un son enregistré d’un son réel ».



D’ailleurs, Sony adapte son Walkman au compact-disc, si bien que celui-ci permet d’écouter de la musique en situation de mobilité.

En Europe de l’Ouest et en Amérique du Nord, les ventes de compacts-discs dépassent celles des cassettes audio au milieu des années 1990. En 1993, plus de cinq millions de CD sont écoulés, ce qui correspond à une croissance de 21 % par rapport à l’année précédente. À l’inverse, les cassettes ne trouvent plus preneurs. Le marché de la musique se structure autour de la technologie du compact-disc, ce qui permet à Philips et à Sony d’asseoir leur leadership respectif.

Le son en chiffres

À partir du milieu des années 1990, la mise en réseau des ordinateurs permet l’échange de fichiers musicaux, provoquant une explosion du partage illégal. Au début des années 2000, trois cent vingt millions de CD vierges sont écoulés aux États-Unis pour deux cent quatre-vingt-un millions d’habitants22.

La création de sites tels que Napster entraîne une chute des ventes de disques de 47 % entre 1999 et 2009, correspondant à un manque à gagner de 6,9 milliards de dollars, selon la Recording Industry Association of America (RIAA).

Cependant, la qualité acoustique peut encore être largement optimisée sur les sites de téléchargement et de partage de fichiers musicaux. De plus, beaucoup comportent des virus compromettant le fonctionnement des ordinateurs et il faut compter une quinzaine de minutes avant de trouver son bonheur.

L’un des deux fondateurs d’Apple, Steve Jobs, cherche alors à inventer une nouvelle expérience d’écoute de la musique. Il trouve une idée de génie : transformer le PC en un hub au centre de l’ensemble des usages numériques. Il s’associe donc à des chanteurs, des studios, ainsi qu’à des acteurs technologiques comme Toshiba, afin d’optimiser l’expérience musicale.

Pour le P-DG d’Apple, si les consommateurs ont recours à Napster ou à Kazaa, ce n’est pas par malhonnêteté, mais parce que les services et les produits du marché ne donnent pas accès à des fichiers musicaux de qualité satisfaisante.

Avec l’iTunes Store, l’utilisateur peut acheter de la musique et la charger directement sur son ordinateur portable, puis sur un iPod. Les progrès techniques, notamment grâce à Toshiba, permettent de disposer d’un disque dur pouvant stocker jusqu’à un millier de chansons. D’autre part, les composants d’un iPod sont miniaturisés en même temps qu’ils gagnent en performance technique. En 2006, Apple a ainsi vendu plus d’un milliard de chansons. En avril 2007, cinq ans après la mise sur le marché de l’iPod, plus de cent millions d’exemplaires ont trouvé preneur. À titre de comparaison, le chiffre de cent millions de Walkman a été atteint au bout de treize ans. À la différence de Sony, Apple ne dispose pas d’actifs technologiques. La firme de Cupertino crée l’iPod en combinant certains de ses savoir-faire, comme le système opératoire ou ses logiciels, avec un design innovant conçu par une start-up que l’entreprise a rachetée.

De plus, Apple décide de cannibaliser son propre business, préférant remettre en cause les positions concurrentielles de ses produits plutôt que de laisser cette initiative à d’autres. À partir de 2007, Steve Jobs intègre l’iPod au smartphone de la marque à la pomme : l’iPhone.

Parallèlement, l’essor du streaming est favorisé par un débit de plus en plus important. Les internautes peuvent écouter de la musique sur Internet sans se soucier de la télécharger. Ainsi, des sites comme YouTube permettent de consommer directement sur la Toile. L’intelligence artificielle propose aux auditeurs de nouveaux morceaux, sur la base de leurs préférences constatées. On assiste donc à une recomposition du marché autour d’acteurs comme Spotify et Deezer. En août 2012, Spotify révèle que plus de quinze millions de l’ensemble des utilisateurs actifs dans le monde sont ses clients, dont quatre millions paient pour bénéficier d’un service Premium23. L’entreprise affiche une croissance de 25 % par rapport à 2011, selon Josh Sanburn, journaliste au magazine Time.

L’explosion du streaming fait écrire à Maxwell Wessel, vice-président d’Innovation chez SAP et blogueur au Harvard Business Review : « L’iTunes comme nous le connaissons, c’est du passé. iTunes marche, parle et fait semblant d’être encore en vie, mais Spotify, un service de streaming de musique en ligne venu d’Europe, nous montre la voie vers le futur24. »

[image: ]Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?

Depuis 1948, le secteur musical a connu plusieurs formes produits. Il s’est organisé autour de quelques grands leaders pour chaque technologie : de Columbia Records pour le 33 tours à Spotify pour le streaming, en passant par RCA, Philips, Sony et Apple.
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